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Paris, mai 1815

Un voleur. Avec une ombrelle. Sur une corde raide.

Certes, le monde dans lequel il vivait était étrange, mais c’était la première fois qu’il voyait cela.

Nicolas Valette resserra les pans de son manteau de soirée, croisa les bras et sourit dans la pénombre. Mlle Marianne Bonnard était à la hauteur de ce qu’on lui avait laissé espérer, et même mieux.

Amusé, il la regarda ouvrir la fenêtre en face de celle de son bureau, enjamber la balustrade et poser le bout de ses pieds sur l’étroit rebord de pierre. Puis elle se tourna sur le côté en tendant les bras et fit un pas avec précaution sur le câble suspendu au-dessus de la rue. La lampe accrochée au fil métallique se balança, et les rais de lumière semblèrent rebondir sur les pavés.

Elle avait choisi une nuit parfaite pour jouer les monte-en-l’air. La Seine roulait un flot gris et terne, et la brume recouvrait les eaux sales, atténuant la puanteur des détritus qu’elle traînait dans son courant. Derrière la jeune femme se détachait Notre-Dame, à sa gauche le pont Royal qui désormais s’appelait pont de l’Égalité. Depuis la Révolution, tout avait changé de nom. Y compris la femme qu’il observait.

Nic secoua la tête. Quelle vision incongrue ! Cette petite femme agrippant d’une main délicate une ombrelle noire… celle-là même qu’elle utilisait dans ses spectacles du Cirque-Olympique.

Elle était à mi-chemin sur le câble, lorsqu’un cri brisa le silence. Bien qu’il l’ait vue des dizaines de fois accomplir cet exploit sans tomber, Nic retint son souffle. L’ombrelle vacilla mais la fille garda l’équilibre, aussi souple et gracieuse qu’un chat.

Ce n’étaient que deux joyeux drilles regagnant tardivement leur lit après une nuit de débauche. Ils avançaient en oscillant dans la rue, trop ivres pour remarquer la frêle silhouette suspendue au-dessus de leurs têtes.

Nic fut parcouru d’un délicieux frisson d’anticipation en la voyant approcher. Au cirque, elle portait un extravagant corset rose garni de volants, qui lui donnait l’allure d’un délicieux bonbon prêt à être déballé. Mais ce soir, elle avait revêtu des vêtements noirs et collants qui moulaient son gracieux petit corps.

La seule touche claire était apportée par ses chaussures. Des ballerines de danseuse roses, attachées à la cheville par des rubans. Ce n’était pas vraiment la marque distinctive d’un criminel endurci. Néanmoins, criminelle, elle l’était bel et bien. Nic pencha la tête de côté, intrigué par la contradiction qu’elle incarnait. Et il attendit.

Quand elle fut à portée de main de la fenêtre, il se détacha de l’ombre dans laquelle il était tapi, tourna le loquet et se délecta de son expression effarée.

— Bonsoir, chérie.

Il se pencha en lui tendant la main, enchanté de voir l’horreur se peindre sur sa ravissante frimousse.

— À cette heure-ci, je devrais sans doute dire « bonjour » ?
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— Flûte !

Les genoux de Marianne plièrent et le câble se balança dangereusement. Elle étendit les bras, parvint à rétablir l’équilibre et contempla celui qui venait d’apparaître sous ses yeux avec une indicible horreur.

Nicolas Valette.

Cet homme était sa proie. Sa cible. Et son pire cauchemar.

Il n’était pas censé se trouver là.

Sa réputation, dans le milieu criminel, était légendaire. Son nom n’était prononcé qu’à voix basse par ceux qui voulaient éviter de se faire remarquer. Agent de confiance de Fouché, on le disait aussi puissant que son maître. Et aussi dangereux.

La peur l’oppressa, sa respiration se fit haletante dans l’air glacial de la nuit. Dieu ! Cet homme allait l’envoyer en prison, ou pire encore, et il n’y aurait plus personne pour veiller sur Sophie. Comment avait-elle pu se montrer aussi stupide ?

Impossible de faire demi-tour sans tomber, songea-t-elle en jetant un coup d’œil aux pavés à vingt pieds au-dessous d’elle. Et si elle sautait, elle se briserait le cou. En admettant qu’elle survive, elle risquait d’être gravement blessée. Elle avait bien son ombrelle, mais avec sa chance, si elle tentait de le frapper elle basculerait dans le vide et se briserait le crâne. Elle n’avait pas d’autre choix que de prendre la main qu’il lui tendait.

Non, elle ne voulait pas le toucher. Sa main avait beau être belle, forte et élégante, ce n’en était pas moins celle de l’ennemi.

Marianne leva les yeux. L’homme était en habit de soirée. Une superbe veste noire, qui collait à ses épaules et à son torse puissant comme une seconde peau. Il devait lui falloir au moins trois valets pour l’enfiler ! Une splendide dentelle blanche ornait son cou et ses poignets. Ses cheveux d’un noir de jais soigneusement lissés en arrière révélaient un visage rusé, avec des sourcils noirs à l’arc parfait et un nez fin et droit. Un vague sourire flottait sur ses lèvres.

Marianne eut un mouvement de recul.

Valette croisa les bras et s’appuya négligemment au chambranle de la fenêtre.

— Je peux attendre toute la nuit, s’il le faut. Et vous ?

Sa voix grave et aimable l’enveloppa telle une écharpe de soie. Impossible de parler, sa langue était comme paralysée. Elle se concentra pour ne pas perdre l’équilibre.

La tête penchée sur le côté, Valette l’observa.

— Dans quel but l’un des petits laquais de Duval cherche-t-il à s’introduire dans ma tanière ?

La remarque la piqua au vif. Elle n’était le laquais de personne. Enfin, si, mais elle n’avait pas envie qu’on le lui rappelle.

— Vous a-t-il envoyée pour voler quelque chose ?

Marianne secoua la tête, ce qui la fit vaciller davantage sur le fil. Il arqua les sourcils et darda sur elle un regard si noir et profond qu’elle eut l’impression qu’il lisait dans ses pensées.

— Bizarrement, je vous crois, finit-il par dire. Donc, si vous n’êtes pas venue pour me prendre un objet, on vous a envoyée pour me donner quelque chose.

Ce n’était pas une question. Il claqua des doigts d’un air impérieux et ordonna :

— Donnez.

— Vous voulez que je vous donne quoi ? bredouilla Marianne.

— Ce qu’on vous a ordonné de cacher ici.

Il attendit, la guettant avec une patience infinie, comme une araignée au milieu de sa toile. Le visage de Marianne s’enflamma, elle pinça les lèvres.

Valette soupira, excédé par son obstination.

— Qu’est-ce que Duval a derrière la tête ? Et pourquoi se donne-t-il tant de peine pour m’envoyer ce message ? Il aurait pu me le faire parvenir par un simple gamin. Non que je n’apprécie pas vos talents, mademoiselle… ?

Il laissa sa phrase en suspens, l’invitant implicitement à fournir une réponse. Ce fut Marianne, cette fois, qui haussa les sourcils.

— Vous êtes l’un des plus grands espions de France, monsieur. Je suis certaine que vous connaissez mon nom.

Valette esquissa un sourire. Marianne aurait préféré qu’il soit moins troublant. Elle avait déjà assez de mal à garder l’équilibre.

— Vous avez raison, mademoiselle Bonnard. Je connais votre nom, et beaucoup d’autres choses encore.

Un long frémissement lui parcourut les membres. Le câble tremblota, et elle dut faire quelques pas vers la fenêtre pour éviter de tomber. La main tendue de Valette était tentante.

— Allons, prenez-la. Je ne vous ferai pas de mal.

Quel mensonge. Bien sûr qu’il lui en ferait. Elle connaissait les hommes dans son genre. Il serait aussi féroce que Duval, à sa façon. Certes, il n’aurait sans doute pas la main aussi lourde, il devait user de méthodes plus subtiles pour soutirer aux gens les renseignements qu’il convoitait. Mais il lui ferait tout de même du mal. Néanmoins, avait-elle le choix ?

Avec un soupir résigné, elle prit la main qu’il lui tendait. Le contact lui fit éprouver une sorte de secousse. Elle se mordit les lèvres. Mais s’il éprouva la même sensation qu’elle, il ne le montra pas. Il la hissa par-dessus le parapet de pierre et l’attira dans la pièce obscure.

 

 

Sur la piste du cirque, elle était exposée à la lumière éclatante de centaines de bougies. Ici, de fins rais de lumière pâle passant à travers les volets éclairèrent ses pommettes hautes et ses prunelles affolées. Elle était encore plus jolie de près. Nicolas en prit conscience malgré le regard furibond dont elle le transperça, comme si elle essayait de lui jeter un sort.

Il la tira violemment par le bras, et elle trébucha contre lui avec un petit cri, laissant choir son ombrelle sur le sol. Profitant de l’effet de surprise, il la fouilla, glissant la main sous sa chemise pour effleurer la peau tiède de son dos. Il trouva un poignard dans sa ceinture et le jeta de côté, puis s’empara de la liasse de papiers qu’elle avait cachée au même endroit.

Elle poussa un cri de protestation et essaya de lui reprendre les documents, mais il les tint hors de portée. Il sentit furtivement une bouffée de parfum, le contact fugace de son corps contre le sien, puis elle recula d’un bond comme si elle s’était brûlée.

Il la laissa s’écarter à regret. Elle serait capable de lui couper la main s’il faisait mine de la toucher de nouveau. Il était prêt à parier qu’elle ne cachait pas qu’un seul poignard sous ses vêtements. Elle ne lui arrivait qu’à l’épaule, mais elle savait se défendre. Comme le prouvait l’épais dossier la concernant qui se trouvait dans son bureau. Ce délicieux petit bout de femme était une menace ambulante.

L’espionne de Duval. Elle lui appartenait, à présent, songea-t-il avec satisfaction.

Garder cette femme à sa disposition serait aussi excitant et dangereux que d’essayer d’apprivoiser un serpent. Mais diable, il adorait les défis. La vie avait depuis longtemps perdu son éclat à ses yeux. La seule chose qui l’aidait à vivre, c’était le danger. Et l’idée de la vengeance.
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Il lui avait dérobé son poignard. Par un simple tour de passe-passe.

Marianne en conçut un peu plus d’estime pour son adversaire, alors même qu’elle se maudissait de s’être laissé prendre par un tour aussi élémentaire. Elle se sentait toute nue sans son arme.

Valette se tourna pour allumer une lampe, et elle chercha autour d’elle quelque chose dont elle pourrait se servir pour se défendre. Rien. Il se tenait entre elle et la porte. Elle pourrait peut-être lui échapper.

— N’y pensez même pas, dit-il sans lever les yeux. Elle est fermée à clé.

Une flamme surgit et l’éblouit. Valette régla la mèche, et une lueur douce les enveloppa.

Marianne observa les lieux. Le bureau était ordonné, luxueux mais sans ostentation. Une horloge en régule et écaille de tortue posée sur la cheminée faisait entendre un tic-tac sonore. Sur une petite table, des verres en cristal étaient disposés autour d’un flacon de cognac. Le décor était masculin, confortable. Même l’odeur de cuir et de tabac donnait une impression de luxe.

Une fatigue soudaine s’empara d’elle. La représentation de ce soir avait été éprouvante, et la traversée de la rue sur le fil l’avait épuisée. Elle réprima l’envie folle de poser les doigts sur le cuir brun d’un fauteuil et de s’y abandonner.

Concentre-toi ! s’enjoignit-elle sévèrement. Elle se trouvait en un lieu dangereux, ce n’était pas le moment de se reposer. Cette pièce était conçue pour endormir la méfiance des personnes trop candides et les pousser à confesser leurs crimes. Elle étouffa un rire amer. Si elle commençait à avouer les siens, ils y passeraient le reste de la nuit.

Valette s’appuya à un énorme bureau couvert de cuir sombre, sur lequel s’entassaient des dossiers et des documents. Marianne se demanda combien d’entre eux la concernaient.

Elle croisa les bras, posant les mains sur ses coudes.

— Le jeu auquel vous jouez est dangereux, chérie. Imaginez qu’au lieu de vous faire repérer par moi vous l’ayez été par le guet ?

Elle n’avait pas eu cette chance.

— Les gendarmes sont des idiots. Quand ils cherchent un criminel, ils regardent à leurs pieds. Il ne leur vient jamais à l’idée de lever les yeux vers les étoiles.

— Espionne, acrobate et aussi philosophe, à ce que je vois, dit-il, gentiment moqueur. Vous avez de multiples talents, mademoiselle Bonnard.

Marianne s’empourpra.

Il brisa le cachet de cire du rouleau de documents qu’il avait pris à sa ceinture, en examina rapidement le contenu, puis lui lança un coup d’œil amusé.

— Savez-vous ce que cela dit ?

Marianne fit non de la tête. Elle ne voulait pas savoir ce dont il s’agissait. Son travail consistait uniquement à cacher les documents dans son bureau et à repartir.

— Duval veut me compromettre. D’après ces papiers, je serais un traître royaliste.

La gorge de Marianne se noua, mais elle resta impassible.

— Ce n’est pas mon problème. Je ne sais pas ce qui se passe entre Duval et vous. Je ne suis que la messagère.

— Vraiment ? Je me le demande.

Une expression calculatrice passa dans ses yeux. Elle eut l’impression d’être un insecte sous une loupe. Il se tapota pensivement la cuisse avec le rouleau de papier, puis le dirigea vers la lampe et le regarda se recourber et se racornir au contact des flammes. Celles-ci se reflétèrent sur ses traits parfaits, donnant à son visage un éclat démoniaque. Marianne frissonna. Elle avait l’impression d’affronter Lucifer en personne. Les effluves de papier brûlé lui taquinèrent les narines et elle frémit de plus belle. Elle détestait cette odeur.

Il souffla pour éteindre la flamme avant qu’elle ne lui brûle les doigts et jeta les restes noircis dans un cendrier.

— On se débarrasse sans peine de ce genre de documents. Si seulement je pouvais en dire autant pour vous, ajouta-t-il en la regardant fixement.

Les paroles menaçantes flottèrent un moment entre eux. Le cœur de la jeune femme battait un peu trop fort. Il existait une infinité de façons de la faire disparaître. Elle recula d’un pas.

— Mais je ne crois pas que ces papiers intéressent Duval. Son message, c’est vous.

— Quoi ? s’exclama-t-elle, déroutée.

— C’est vous que Duval voulait m’envoyer, dit-il en s’écartant du bureau avec la souplesse d’une panthère. Vous êtes un message… ou une sorte de défi.

Elle ne pouvait reculer davantage. L’arrière de ses cuisses se pressait contre le bas de la fenêtre.

— N’approchez pas ! Je vous préviens…

Il s’immobilisa juste devant elle. Trop près. Marianne se crispa, prête à se battre. Mais il se contenta de lui effleurer la joue de son doigt. Une vague de chaleur se répandit dans son corps.

— Vous êtes très jolie, dit-il pensivement.

Son pouce glissa sur sa lèvre, et elle sentit son cœur se serrer, comme lorsqu’elle faisait un faux pas sur le fil. Elle le regarda, paniquée.

— Duval espérait sans doute me distraire de mon but ?

Il lui souleva le menton d’une main large et puissante. Elle ne broncha pas quand il orienta son visage vers un rayon de lune pour l’observer.

— Vous en valez presque la peine.

— Vous vous trompez, dit-elle, le cœur battant à tout rompre. Je suis la messagère, et non le message.

— Pauvre petite Marianne. Vous êtes dépassée par la situation.

Ah. Cela, elle le savait depuis des années. Seulement, elle ne pouvait pas s’en sortir. Duval lui enfonçait la tête sous l’eau sans arrêt.

— Laissez-moi partir, dit-elle d’une voix étranglée.

Valette secoua la tête.

— Je ne peux pas.

— Que voulez-vous dire ?

— Je vous ai vue, sur votre fil, et aussi avec vos poignards.

Il se tut pour lui laisser le temps d’absorber le sens de ses paroles. Il l’avait épiée ? Quand ? Un frisson d’appréhension lui parcourut le corps.

— Pourquoi la police secrète perdrait-elle son temps avec un pion insignifiant comme moi ? Je pensais que vous aviez des problèmes plus importants, avec le retour de l’empereur à Paris.

— Vous êtes trop modeste, ma belle. À en croire la rumeur, vous êtes la plus grande voleuse de Paris.

— Vous confondez avec Armin Lafonte.

Armin Lafonte était mort deux ans plus tôt, mais il constituait encore un excellent bouc émissaire.

Le sourire de Valette s’accentua.

— Vous avez des talents très précieux.

— Et alors ? rétorqua-t-elle en haussant les épaules.

— Alors, j’aurais besoin de ces talents pour une mission.

— Non ! s’écria-t-elle instinctivement. Je ne peux pas travailler pour vous.

— Pourquoi pas ? Vous travaillez bien pour ce serpent de Duval. Combien vous paye-t-il ? Quelle que soit la somme, je vous en offre le double.

— Je ne veux pas de votre argent.

— Intéressant, dit-il en arquant un sourcil. Duval est une créature détestable. Je ne vois pas ce qui peut susciter une telle loyauté envers lui. Il doit donc avoir un moyen de pression sur vous. Est-ce la ravissante Sophie ?

Le sang de Marianne se glaça. Flûte ! Il en savait vraiment beaucoup sur elle.

Valette eut un sourire triomphant.

— C’est cela, n’est-ce pas ? Votre jolie petite sœur.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez, dit-elle en détournant les yeux.

Ses longs doigts l’obligèrent à se tourner vers lui. Il avait l’air déçu.

— N’essayez pas de passer pour une idiote, chérie. Cela ne vous va pas. De toute évidence, ce gredin vous fait chanter. Comment ? Il vous menace ? Il menace Sophie ? Dites-moi tout.

Sa voix était irrésistible, douce comme du velours. Elle fut à deux doigts de révéler tous ses secrets, de s’abandonner à la chaleur captivante de son regard. C’était un stratagème, elle le savait, cela faisait partie de ses ruses. Il était expert dans l’art d’interroger les gens, de les inciter à dévoiler leur âme. Elle ne devait pas l’oublier. Elle avait trop de secrets et il était bien trop habile.

Elle décida de ne révéler qu’une partie de la vérité.

— Il la tient en otage. Si je n’accomplis pas ses missions, il l’obligera à travailler dans l’une de ses maisons closes. Je vous en prie. Elle n’a que seize ans.

Il balaya le problème qui la rongeait depuis des années d’un haussement d’épaules.

— Laissez-moi m’occuper de Duval. Nous partirons dans une semaine.

La colère s’empara d’elle. Apparemment, il était sûr qu’elle accepterait sa proposition.

— Je vous ai dit que je ne le ferais pas.

Il sourit avec une assurance exaspérante.

— Considérons donc les choses sous un autre angle. Si vous coopérez, mes hommes protégeront votre sœur pendant votre absence. Sinon, eh bien…

— C’est du chantage ! Vous ne valez pas mieux que lui.

— Je suis pire, admit-il. Mais mes agents sont bien meilleurs que les brutes à son service. Je n’emploie que les meilleurs… C’est d’ailleurs pourquoi je vous veux dans mon équipe. Je n’admettrai pas de refus. Allons, c’est juste pour une mission, ajouta-t-il d’un ton enjôleur. Acceptez, et vous serez débarrassée de Duval.

Si seulement c’était aussi simple…

Il ne pouvait pas savoir à quel point son offre était tentante. Ou peut-être le savait-il, justement. Peut-être le fait d’offrir à ses victimes ce qu’elles désiraient le plus au monde était-il une autre de ses astuces. Elle aurait été folle d’espérer, car elle ne serait jamais débarrassée de Duval.

Valette prit son silence pour un consentement.

— Voyons, l’escalier vous paraît-il trop conventionnel ? Vous préférez peut-être emprunter le même chemin que celui par lequel vous êtes entrée ?

Il ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser passer dans le corridor.

Il n’avait pas fait tourner la clé…

Marianne darda sur lui un regard accusateur.

— Vous m’aviez dit que la porte était fermée à clé.

— Vraiment ? fit-il, feignant l’innocence.

Marianne avança dans le couloir, s’attendant à une nouvelle ruse. Son long manteau de soirée lui effleura les mollets quand elle passa devant lui, mais il ne fit pas mine de la retenir. Elle gagna l’escalier d’un pas vif. Ses pas résonnaient derrière elle, les talons de ses bottes claquant sur les marches de marbre. Avec ses ballerines, elle ne faisait aucun bruit. Elle s’obligea à ralentir. Inutile de lui montrer qu’elle avait peur.

Elle traversa un grand hall au carrelage en damier et s’arrêta devant l’imposante porte d’entrée, contemplant avec désarroi l’assortiment de verrous compliqués qui la garnissaient. Valette passa devant elle et les ouvrit les uns après les autres.

Mais avant qu’elle ait pu s’enfuir, il lui prit la main. Il s’inclina devant elle, un peu moqueur, aussi révérencieusement que si elle était une reine, et la lui embrassa avec une courtoisie excessive. Elle la retira vivement, envahie par une vague de chaleur.

Il affichait encore ce sourire irritant. Eh bien, un des deux au moins trouvait la situation amusante…

— Mademoiselle Bonnard, ce fut un réel plaisir. Je vous offrirais bien de vous faire escorter chez vous, mais je pense que vous êtes parfaitement capable de rentrer seule. Je vous souhaite une bonne nuit. Ou une bonne matinée, si vous préférez. Nous nous reverrons dans une semaine.

Marianne lui tourna le dos et se mit à courir. Elle avait presque traversé le Pont-Neuf quand elle se rappela qu’il avait gardé son poignard. Et son ombrelle.
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— Ton homme en noir est de nouveau là.

Marianne tressaillit. La lame partit en sifflant. Muette d’horreur, elle la vit tournoyer plusieurs fois et s’enfoncer dans le panneau de bois peint, à un cheveu de la tête de Laurent Falconi.

— Madre di Dio ! Tu as failli m’arracher l’oreille !

Laurent fit un bond en avant, la main pressée sur le côté de son beau visage brun.

— Que diable t’arrive-t-il, Marianne ? Tu as eu la tête ailleurs toute la semaine.

Il se tourna en fronçant les sourcils vers la danseuse au costume pailleté qui avait interrompu leur répétition.

— Et toi, Françoise, tu sais bien qu’il ne faut pas venir lui parler quand elle lance un de ses poignards vers moi !

Marianne posa les trois derniers poignards et se précipita vers son patron.

— Je suis désolée, je n’étais pas assez concentrée. Cela ne se reproduira pas, Laurent, je te le promets.

Il lui ébouriffa gentiment les cheveux.

— C’est bon. Il n’y a pas de mal. Mais je t’en supplie, fais attention quand nous serons de l’autre côté du rideau, dit-il en désignant les tentures rouges qui les séparaient de la piste. Le public ne vient pas pour me voir saigner.

— Mais pense à toutes ces femmes qui voudraient te soigner…

— Tu as raison, cela en vaudrait peut-être la peine, admit-il en souriant. Toutefois, papa ne serait pas content si sa belle scène était inondée de sang.

— Je suppose que non.

Marianne jeta un coup d’œil entre les rideaux. Une quinzaine d’acrobates formaient une pyramide humaine au milieu du cercle couvert de sciure. La figure obtenue s’appelait la Spaniola. Elle plissa les yeux pour examiner les spectateurs derrière eux.

La lumière des chandelles se réfléchissait sur les verres des jumelles et des pince-nez. Les loges les plus chères se trouvaient sur la droite, juste au-dessus de la piste. Son estomac se noua. Françoise ne connaissait pas le nom de l’homme en noir, mais elle si. Elle avait mené sa petite enquête sur lui, ces derniers jours.

Nicolas Valette était le protégé des deux plus grands chefs des services secrets de Napoléon, Fouché et Savary. Cependant, contrairement à ses maîtres, il semblait ne jamais tomber en disgrâce. En ce moment, Savary n’était pas en odeur de sainteté. Fouché était donc une fois de plus chargé du service et tout le monde attendait de voir de quel côté les cartes tomberaient, maintenant que Napoléon était de retour à Paris, après son départ de l’île d’Elbe.

Valette avait assisté à trois spectacles du cirque en trois jours. Il la harcelait, il n’y avait pas d’autre mot, depuis leur étrange rencontre de la semaine précédente.

Comme l’avait dit Françoise, il était encore vêtu de noir. Une veste à la coupe impeccable, avec un chapeau haut de forme qu’il avait posé sur le banc à côté de lui. La dentelle blanche de sa chemise tranchait sur la veste et le diamant d’une épingle scintillait dans les plis de sa cravate. La lumière du lustre central l’enveloppait de reflets chatoyants, lui donnant l’allure d’un prince de conte de fées.

Ce soir, il était en compagnie d’Eugène de Beauharnais, le beau-fils de l’empereur, et de plusieurs dignitaires. Il se pencha vers la femme assise près de lui. Ce n’était pas la même que la veille, mais elle était aussi éblouissante. Il lui murmura quelques mots à l’oreille. La femme gloussa et agita son éventail, tandis qu’il faisait glisser avec désinvolture son doigt ganté de blanc sur son décolleté.

Marianne sentit une brûlure au creux de son ventre, et ses seins se gonflèrent. Elle était sur le point de se détourner quand il leva les yeux, comme s’il avait senti son regard. Elle n’avait plus le temps de se cacher. Leurs regards se croisèrent et il eut un sourire malicieux, comme s’il savait qu’elle les observait depuis un moment.
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